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	À Rafaël, ma cacahuète…

	 


Prologue

	 

	 

	Dès la cour de l’école, nous trouvons des disparités. Un enfant n’est pas fourbe. Il parle sans filtre. Un gamin peut se faire rejeter de son groupe d’amis parce qu’il est différent. Est-il blanc ? Noir ? Asiatique ? Ou parce qu’il n’a simplement pas les mêmes billes que les autres ?

	 

	Adultes, les comportements ne changent pas, mais deviennent plus méchants et blessants :

	Vous êtes grosse.

	Vous êtes trop maigre.

	Vous n’êtes pas assez grande et vous, vous l’êtes beaucoup trop !

	Vous avez vingt-cinq ans, avec une acné sévère !

	Vous ne pouvez pas avoir d’enfant !

	Vous êtes homosexuel !

	Vous avez un œil plus grand que l’autre !

	La différence est partout. Chacune a son degré de gravité. Mais, nous nous posons tous la même question : que penseront les gens ?

	 

	Encore de nos jours, la différence nous exclut de la société. Plus exactement, elle nous contraint à nous exclure. La société n’évolue pas. Aller au-delà des regards des autres n’est qu’une légende. Quand on nous dévisage avec dégoût, mépris, interrogation, on ne peut que se retrancher dans son propre monde.

	À faire des choix.

	Des sacrifices.

	Je fais partie de ce nouveau monde. 
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	— Bonjour Sofian ! lançai-je gaiement.      

	Sofian était le barman du Valy. Un sacré beau gosse, des cheveux mi-long bruns - façon « pirate des Caraïbes » - mâchoire carrée et regard de braise. Je m’assis sur le tabouret, mon menton dans une main pour l’observer.

	— Salut Elsa ! Toujours en forme à ce que je vois ? demanda-t-il en me jetant à peine un coup d’œil, sans pour autant attendre une réponse.

	Il ne s’attarda pas à discuter et continua à préparer ses amuses bouches. Je récupérai une brochette d’olives que je dégustai lentement.

	— Lève tes pattes de mon bar ! ordonna Sofian, après avoir tapé sur ma main.

	— Tu préfères que je pose mes pattes autre part ? roucoulai-je en battant des cils.

	Sofian roula des yeux et me tendit mon verre de jus de tomate que je prenais à chaque fois avant les shows.

	— Ça va, grommelai-je, ne soit pas choqué. Dommage que les beaux gosses comme toi soient gays ! Si tu changes de bord, j’espère que je serai la première femme à te mettre dans mon lit !

	Il soupira, désespéré, et posa ses coudes sur le bar pour me regarder droit dans les yeux.

	— Promis, mais ce n’est pas demain la veille. J’aime trop les pénis…

	— Ah ! On a au moins un point en commun, le coupai-je, enthousiaste.

	Je me penchai un peu plus vers lui. Nous étions si près que je sentis sa douce haleine. Mes yeux caressèrent ses lèvres voluptueuses. Si je l’embrassais ? Juste un baiser ? Peut-être qu’il deviendrait hétéro…

	— C’est notre seul point commun ma chère Elsa ! Je suis en couple depuis quatre ans, c’est sérieux et je ne compte pas le quitter ! (Il releva mon menton avec son doigt) Elsa, arrête de batifoler. Pose-toi une bonne fois pour toutes. Tu es quelqu’un de bien.

	Et voilà comment rompre cet échange ! Parler d’engagement et de stabilité me donnait la nausée ! M’horrifiait même ! M’amuser et profiter étaient deux des règles que je m’étais fixées. On m’avait déjà trahi et je ne prendrai pas le risque de l’être une deuxième fois. Aujourd’hui, j’en payais encore les frais. Les conséquences étaient graves et irréversibles. J’étais déchirée de l’intérieur, broyée en petits fragments, si petits qu’on ne pouvait pas les rafistoler. La blessure était encore plus profonde une fois par mois - et bientôt deux - lorsque je prenais conscience de tout ce que j'avais perdu. Alors non ! Je ne me laisserai plus faire ! Je serai l’unique maître de mon destin ! Coucher avec tous ces hommes me procurait certes, un plaisir primaire et jouissif, mais essentiellement une vengeance personnelle. Je me créais un rôle en me cachant derrière une femme superficielle et provocante. Toutefois, je me fixais certaines limites à ne pas franchir. Je me respectais et je respectais mes partenaires. Je ne les embrassais jamais car c’était trop intime et révélateur de sentiments. Tout comme baiser plusieurs fois avec le même type. Une troisième règle se rajoutait aux deux premières, la plus importante : maintenir mon dossier de femme responsable. C’était ma priorité et cela depuis mes vingt-cinq ans, âge auquel ma vie avait brusquement changé.

	Je tournai mon tabouret vers la salle de spectacle et bus une gorgée de mon jus de tomate.

	— Retourne à tes occupations, Sofian ! Tu n’es pas marrant ! bougonnai-je par-dessus mon épaule.

	— Je ne suis pas payé pour être marrant ! me taquina-t-il en ébouriffant mes cheveux.

	Je roulai des yeux en soufflant exagérément.

	Une fois tranquille, je contemplai la salle de spectacle du Valy tout en sirotant ma boisson. Les serveurs se pressaient pour dresser les tables. Valentina avait très bon goût : des fauteuils confortables en cuir blanc, jusqu’aux tables en bois laquées de gris. Se rajoutaient à ce décor luxueux, de grands lustres en étoiles. Il y en avait quatre suspendus au plafond aux poutres apparentes. Sur les murs, des tableaux représentaient des danseurs, en noir et blanc, se déhanchaient. Pour l’instant, on ne distinguait que les abords de la scène, de grands rideaux rouges la cachaient complètement. Je travaillais dans ce cabaret quelques soirs par semaine, parfois le week-end. J’adorais ce métier. Valentina m’avait nommée danseuse en chef ! Mon amie avait bien rebondi suite à ses mésaventures à Louna. À mes yeux, elle était devenue la preuve vivante qu’on pouvait réaliser ses rêves.

	— Ah te voilà ! lança Valentina entre le soulagement et l’agacement.

	— Salut Val ! (Je grimaçai à son approche énergique) Waouh ! Quelle mouche t’a piquée ce soir ?

	— Je ne te paye pas pour boire du jus de tomate !

	— Eh oh ! Je ne suis pas la cause de ta mauvaise humeur ! Je te signale que j’arrive toujours un quart d’heure en avance. Et là, à cet instant, je ne suis pas encore en poste !

	Valentina se détendit et soupira longuement.

	— Je suis désolée, Elsa. Je stresse beaucoup.

	— Humm. (Je l’examinai le menton levé) Qui vient ce soir ?

	Son regard s’illumina. Je la connaissais comme si je l’avais faite. Elle était toujours exécrable lorsqu’elle recevait des personnes importantes.

	— Viens dans mon bureau, plaida-t-elle avec ses yeux de biche.

	Cinq minutes plus tard, j’étais assise dans son bureau. Mes fesses tranquillement posées dans un fauteuil en cuir, j’attendis son explication. J’affichai une moue boudeuse pour lui faire comprendre qu’elle avait dépassé les bornes. Valentina me rejoignit et toussota avant de parler.

	— Deux hommes de chez Road Trip viennent voir le spectacle. S’il correspond à leurs critères, ils nous produiront dans la région. (Elle marqua une pause et essaya de capter mon regard. Je détournai les yeux. Tu comprends la raison de mon animosité ?

	Oui, bien évidemment, je compris, mais je n’étais pas son punching-ball ! Je ne répondis pas, alors, Valentina changea de tactique. Elle aussi me connaissait sur le bout des doigts !

	— As-tu des nouvelles fraîches à me donner sur notre équipe ?

	Dans le mille ! Elle savait que j’adorais les commérages. Je me retournai vers elle et lui fis un sourire éclatant. Ma vulnérabilité m’agaça.

	— Caroline est sous le charme de notre serveur Michael. Je leur donne encore quelques jours avant de se mettre ensemble. Et, d’ici quelque temps, tu devras trouver une remplaçante chez les danseuses (Valentina haussa un sourcil). Nathalie est enceinte. Je pense qu’elle ne s'en doute pas encore. Elle vomit souvent et a des haut-le-cœur lorsque Chloé prépare sa mixture chocolatée. Elle croit avoir une gastro… sauf que ça dure depuis quinze jours.

	Elle plissa le front, soucieuse de ce départ imminent. Nous étions une très bonne équipe. Elle avait mis pas mal de temps à trouver des personnes sérieuses et talentueuses. Si mon observation se confirmait, Valentina chercherait une remplaçante, très rapidement.

	— Je t’ai dit tout ce que je savais… Ah non, peut-être pas tout. (Mon amie se crispa). Ça te dérange si je fais un croche-pied à Adeline. Hop ! Une jambe cassée et bon débarras ! rajoutai-je en me frottant les mains.

	— Elsa ! grogna Valentina.

	— Bein quoi ? me défendis-je, les mains levées. Elle est sans doute très compétente, mais elle veut ma place de meneuse !

	Je papillonnai des cils.

	— Val, tu ne me remplaceras pas ?

	— Jamais ! Personne n’arrive à la hauteur de ma pipelette préférée.

	Satisfaite, je me levai et me dirigeai vers la sortie. Sur le pas de la porte, je me retournai et plantai mes yeux dans ceux de mon amie.

	— Ce soir, nous allons déchirer ! Compte sur nous ! Tu signeras ton contrat avec Road Trip.

	J’étais très sérieuse. Je savais m’amuser, rigoler, mais j’avais la tête sur les épaules. Valentina se détendit et me murmura un merci timide.

	— J’espère au moins que tes types sont beaux ? demandai-je d’une voix sensuelle.

	— Elsa ! gronda Valentina en me jetant le coussin du fauteuil.

	 

	***

	 

	Dans la loge, je me préparais avec minutie. Je tirai mes cheveux roux sur le haut du crâne pour en faire un chignon. Ce n’était pas très facile avec mon carré, mais avec quelques barrettes invisibles et de la laque, le tour était joué. J’accrochai une longue extension sur mon chignon pour créer une queue-de-cheval. Une fois ma coiffure finie, je me maquillais toujours de la même façon : sourcils marqués, un teint parfait, faux cils, rouge à lèvres et fard à paupières que j’appliquais toujours avec soin, car j’adorai jouer avec mon regard vert émeraude. Je fermai mon peignoir sur un body osé, enfilai mes bottes et partis dans la salle commune. Je vénérai chaque costume que je portais, à merveille, grâce à mon corps galbé.

	Arrivée dans la salle - qui se tenait à l’arrière de la scène - je rejoignis les autres. Nous attendions tranquillement le début du spectacle. Les clients étaient déjà arrivés, patientant autour d’un bon repas. J’écoutai Valentina qui nous donna des conseils pour la soirée à venir, puis elle retourna auprès des convives. Je pris le relais en toute confiance, en endossant mon rôle de chef.

	— Salut les filles ! m’exclamai-je avec enthousiasme. Comme vous l’a dit Valentina, ce soir nous avons du beau monde. Je compte sur vous pour vous surpasser ! Si notre spectacle plaît, nous pourrons partir en tournée !

	Les yeux des neuf filles brillaient d’exaltation. Cette nouvelle nous enchantait toutes.

	— En attendant, repris-je avec sérieux, vérifiez que vos costumes sont bien accrochés dans l’ordre des danses, ainsi que vos accessoires. Je parlerai aux assistantes afin qu’elles redoublent d’efforts pour nous aider à nous vêtir entre chaque représentation.      

	Le spectacle avait commencé depuis une heure, aucun contretemps n’était venu nous perturber. Dans les couloirs, c’était une vraie fourmilière. Les danseuses courraient dans tous les sens. Tout était orchestré, des gestes que nous connaissions par cœur : nous changions de perruques, de chaussures à chaque nouveau costume que nous enlevions et renfilions à la vitesse de l’éclair. Deux assistantes, avec un dynamisme incroyable, nous aidaient avec efficacité. Les clients, assis confortablement, ne s’imaginaient pas que derrière cette scène, se trouvait un véritable champ de bataille. Pendant que Nathalie et Caroline finissaient leur show, j’enfilai un shorty, un haut déchiré qui révélait un sein et une côte. J’ajoutai à cette tenue une paire de bottes montantes jusqu’à mi-cuisse et me précipitai dans les coulisses. Durant ce tableau, je me déhanchai avec deux de mes collègues sur Run the World. 

	Quand je dansais, je restais très professionnelle, je ne me permettais aucun écart durant mes prestations. Alors que dans le club de sport où j’enseignais, je cherchais un encas, un mec à croquer. Au Valy, lorsque j’étais sur scène, j’étais possédée par mon rôle, et rien, mais strictement rien ne me perturbait… sauf lui. Je m’attardai un bref instant sur l’homme qui me fixa intensément. La mâchoire serrée, les traits tendus et les yeux si plissés que cela en devenait presque inquiétant – d’autant qu’avec les effets de lumières, je ne distinguais pas ses pupilles. L’atmosphère se chargea en électricité. Il exerçait sur moi une attraction effrayante, à tel point que je faillis trébucher. Tant bien que mal, je me reconcentrai. 

	Dès ma danse finie, je me précipitai hors des planches. Je m’avançai vers Valentina qui était en train de lancer des instructions.

	— Val, tu ne m’as pas dit qu’il y aurait Matt ce soir !

	— Pourquoi aurais-je dû te le dire ? s’étonna-t-elle.

	Elle détourna aussitôt le regard.

	— Ah ! Ah ! Très drôle ! Tu sais très bien pourquoi ! ronchonnai-je, les mains sur les hanches.

	— Elsa, souffla-t-elle, yeux dans les yeux. Je sais qu’il ne te laisse pas indifférente, mais je ne veux pas qu’il soit ton « quatre-heures ». J’aime beaucoup Matt, c’est mon meilleur ami, un frère (elle marqua une pause comme si elle voyait défiler des souvenirs d’eux dans sa tête). Je ne veux pas que tu le fasses souffrir en couchant avec lui, pour ensuite le jeter comme une pauvre chaussette…

	— Excuse-moi Val, mais venant de toi ! Tu oublies que tu étais sa « sex friend » !

	— Oui… mais… balbutia-t-elle, ce n’était pas pareil, c’était d’un commun accord…

	Je secoue la tête, rageuse.

	— Laisse tomber, tu as certainement raison, je ne suis pas assez bien pour lui, répondis-je entre agacement et tristesse.      

	Matt était très beau garçon. Ses cheveux châtains lui arrivaient au niveau des épaules, et il possédait une carrure athlétique. Le tout lui conférait un style surfer. En outre, son regard de braise devait en embraser plus d’une ! Cela faisait des mois que je lui tournais autour sans jamais me jeter sur lui. Ma tactique d’approche différait des autres, je ne comprenais pas pour quoi je réagissais de cette manière. Baiser était mon activité favorite, peu importe le partenaire. Un homme restait un homme. Pourtant, Matt me rendait folle et accaparait mon esprit à chaque fois que je le voyais. Valentina le savait et le protégeait de mes griffes - comme s’il avait besoin de l’être… car c’était un homme à femmes ! Le seul moyen de le sortir de ma tête, serait de coucher avec lui afin d’assouvir mon appétit. Mon amie remarqua mon irritation causée par ses mots. Je la rassurai en souriant largement. Elle parut décontenancée, mais se reprit immédiatement.

	— File Elsa ! Va te changer pour la dernière ! lança-t-elle en me donnant une tape sur les fesses.

	Je pouffai, surprise par son geste.

	— Oui chef ! répondis-je en salut militaire.

	Un humoriste présenta son show pendant que les danseuses se préparaient pour le final. Une fois prêtes, nous attendîmes toutes en coulisse, habillées d’un body string laissant apparaître les seins, et d'une armature en plumes dans le dos.

	Lorsque les clients nous applaudissaient à la fin du spectacle, c’était jouissif ! Cette ovation était la plus belle des récompenses. Je me rendis jusqu’à ma loge pour me changer. Une assistante m’intercepta.

	— Elsa, Valentina souhaite que tu la retrouves dans son bureau.

	— OK. Tu peux m'aider, s’il te plaît ?

	Julie me débarrassa du fardeau sur mon dos. Puis, sans prendre le temps de me couvrir, je rejoignis mon amie. La porte étant ouverte, j’entrai avec assurance.

	— Bonjour, Elsa.

	Je sursautai et me tournai lentement vers Matt, assis dans le canapé. Il m’observa attentivement. Son regard, respectueux, ne vadrouillait pas sur mon corps dénudé. Même ma poitrine découverte ne l’intéressait pas. Ma peau commença à s’enflammer. J’étais plus farouche avec les hommes de mon club de sport ! Je devais agir de la même manière ! Mais bordel, c’était Matt ! LE Matt sur qui je fantasmais depuis des mois… LE meilleur ami de Valentina. Je connaissais le moyen de passer à autre chose. Le sexe ! Je m’approchai de lui avec une démarche féline. Il se leva aussitôt, fronça les sourcils sans jamais me quitter des yeux. Je vis sa pomme d’Adam déglutir lentement. Je m’arrêtai à quelques pas de lui, et levai la tête car il me dépassait de dix bons centimètres. Il m’examina à travers ses cils sans prononcer un seul mot. J'agis rapidement avant de fondre comme neige au soleil.

	— Matt ? Si on jouait un peu tous les deux ? susurrai-je, en caressant son torse du bout des doigts.

	D’après Valentina, ce gars aimait le sexe. Il croquait la vie à pleines dents et saisissait la moindre occasion pour goûter au péché de la luxure. Je le séduisais avec une confiance totale.

	Il attrapa mon poignet et écarta avec précaution ma main de son corps.

	— Elsa, je sais ce que tu attends de moi, et ce, depuis que nous nous connaissons.

	Oh ! Il avait remarqué ! Quelle piètre comédienne ! Je grimaçai, en colère envers moi-même.

	— Je ne couche pas avec les amies de Valentina, continua-t-il d’un ton doux.

	Mon corps se contracta à son aveu. J’étais déçue. Il resterait un désir inassouvi. Mon fruit défendu, inaccessible. J'étais troublée par son refus, je n'avais pas l'habitude du rejet. En règle générale, les hommes acceptaient mes avances, s'adonnaient à un plaisir charnel, bref, intense, sans lendemain. Je ne comprenais pas son choix ! Une décision amère et illogique. Était-ce une forme de respect ? Ou une fausse excuse ? En entendant, je haïssais d’être une proche de Val.

	— Eh ! Salut vous deux ! intervint Valentina qui rentra d’un pas vif.

	Je m’éloignai aussitôt de Matt, mal à l’aise. Valentina nous regarda tour à tour et fronça les sourcils.

	— Salut mon petit cul adoré ! lança Matt en l’enlaçant.

	Valentina se détendit immédiatement à son contact.

	— Je suis heureuse de te retrouver. Merci d’être passé.

	— Moi aussi je suis content de te revoir, mais je repars demain. Je suis juste de passage en ville. J’ai un rendez-vous d’affaires.

	— Tu es sur un gros dossier ? demanda Valentina.

	Je me raclai la gorge pour rappeler ma présence. Ils se retournèrent brusquement dans ma direction.

	— Oh ! Excuse-nous Elsa, plaida Val, rouge de honte.

	Je balayai l’air de la main.

	— Je t’ai fait venir dans mon bureau, reprit-elle, pour que tu viennes avec nous en ville. Oliver nous récupère d’ici une vingtaine de minutes. On va finir la nuit dans son bar à tapas. Tu vas te changer et tu viens ?

	J’observai Matt un instant. Je sondai son visage, mais je n’arrivai pas à déceler une quelconque émotion. J’étais encore ébranlée par son refus de s’offrir à moi. Je lui demandai juste une partie de jambes en l’air, sans engagement. J’aimerais me contenter d’un simple non, passer à autre chose, mais je n’y parvins pas. Il m’avait blessée plus que je ne le pensai. Je me rendis compte que je tenais à lui… ce sentiment me fit très peur.

	— Non ! répondis-je d’une voix chargée d’émotion.

	Je sortis en les bousculant.

	La femme qui aimait la liberté, celle qui profitait des bonheurs de la vie, devait revenir. Je ne pensais pas pouvoir être encore aussi sensible au comportement d’un homme. Ce sentiment, je l’avais enterré il y a cinq ans. Je me repris en main aussitôt. J’employai la manière forte. Je téléphonai à Stéphane, un type du club de sport qui me tournait autour depuis un moment, et que je n’avais pas encore goûté. Ce soir, la donne avait changé et il en était ravi. Une fois changée et démaquillée, je sortis de ma loge pour me rendre à l’extérieur. Lorsque je poussai la porte, Valentina et Matt patientaient sur le trottoir.

	— Eh ! Elsa, tu as changé d’avis ? se réjouit Valentina. Oliver ne devrait pas tarder.

	Matt observa derrière mon épaule. Un bruit de moteur attira mon attention. Je me retournai et vis Stéphane arriver à moto avec sa bande de copains. Ils étaient tous sur le parking à rouler des mécaniques et à cabrer leurs deux roues. Il y avait un brouhaha assourdissant. Stéphane s’arrêta, enleva le casque qu’il accrocha au guidon et m’examina avec ardeur en jouant avec l’accélérateur. Ce bruit m’excita littéralement.

	— Alors Elsa ! Tu viens avec nous ? cria Val par-dessus le vacarme.

	Mes yeux allèrent de mes amis, à Stéphane, qui me déshabilla du regard. Son sourire à fossettes, son allure Bad boy m’attiraient énormément. Valentina suivi mon regard et resta stupéfaite. Quant à Matt, son expression était fermée.

	— Non, Val, je ne viens pas avec vous. Comme tu me le disais tout à l’heure, je suis le genre de fille de cet homme-là, dis-je en montrant Stéphane du doigt. Et… je ne suis pas assez bien pour vous.

	
	Valentina eut un mouvement de recul, ses yeux brillèrent de tristesse. Matt serra la mâchoire sans jamais quitter des yeux mon rencard du soir. J’eus mal au cœur de leur faire du mal, mais c’était la stricte vérité. Je n’étais pas le type de nana à sortir dans un pub chic, mais plutôt celle à s’amuser avec ces motards pour ensuite s’envoyer en l’air avec l’un d’eux. En quelque sorte, je me protégeais derrière l’image d’une femme fatale. Je marchai en regardant avec espièglerie Stéphane qui me reluqua des pieds à la tête. Je me sentais bien dans ma peau, plus féminine que jamais : pantalon en cuir noir, bustier rouge, bottes jusqu’à mi-cuisse. Il descendit de moto lorsque je fus à sa hauteur.

	— Salut beauté ! lança-t-il après avoir déposé un baiser sur la joue.

	Il puait l’alcool.

	— Tu as bu ? m’étonnai-je, les sourcils froncés.

	— À peine ! Ne t’inquiète pas.

	Je l'étudiai, suspicieuse. Il ne titubait pas et semblait lucide. Parfois, un seul verre suffisait à faire sentir fort.

	Il me tendit son casque.

	— Tiens poupée ! Je te prête le mien, j’en ai qu’un. Et voici ma veste pour que tu n’attrapes pas froid.

	— Merci. Où allons-nous ? Tu as peut-être trop bu pour que nous roulions des heures ! m’inquiétai-je en enfilant casque et blouson.

	— Au lac du coin, on a emmené de quoi grignoter et se réhydrater jusqu’au petit matin. Nous aurons de l’intimité dans la forêt attenante, roucoula-t-il, la langue caressant ses lèvres.

	Je haussai les épaules.

	— OK, soit prudent, s’il te plaît !

	Il hocha la tête et monta sur sa bécane. Je la chevauchai aussi et encerclai sa taille. Une seconde plus tard, il démarra en trombe. Je dépassai une Valentina horrifiée et un Matt colérique.

	Stéphane et moi étions en tête, suivis pas ses collègues motards. Sa conduite était brusque, instable. Il criait à tue-tête et ses partenaires répondaient à l’identique. J’avais hâte d’arriver, je connaissais le meilleur moyen pour qu’il élimine rapidement son taux d’alcool : le sexe. Pour rejoindre le lac, nous devions passer par le centre-ville. Même à 23 h 30, les rues étaient bondées. L’hiver finissait et les gens sortaient pour profiter de la douceur du soir. Nous empruntâmes une dernière ligne droite, dans laquelle Stéphane s’amusa à zigzaguer.

	— Stéphane, arrête ! hurlai-je.

	Plus je lui demandais d’arrêter, plus il continuait à slalomer.

	— Bordel ! Arrête de faire le con ! clamai-je, inquiète.

	Il se crispa et s’abaissa sur son guidon pour accélérer comme un malade. Je me cramponnai à lui. La peur s’insinua dans chaque partie de mon corps, mes muscles se tétanisèrent. Je n’aimais pas du tout être dépendante d’un homme. J’étais dans une sale situation, il détenait ma vie. J’avais péché le gros lot, ce soir ! Ma tête calée contre son dos, je me contractai et fermai les yeux. Vingt minutes plus tard, nous arrivâmes enfin au lac. Je descendis avec hargne de la moto, enlevai casque et blouson que je jetais au sol.

	— Tu es un grand malade ! vociférai-je sur Stéphane. Tu aurais pu nous tuer !

	Il rit à gorge déployée et ses potes se joignirent à lui.

	— Vous n’êtes que des enfants ! Des irresponsables ! On ne joue pas avec la vie des gens ! criai-je, enragée.

	Ils m’ignorèrent toujours préférant s'amuser de mon hystérie. Je grognai et parti furibonde vers le lac afin de me calmer. Stéphane me rattrapa et prit ma main. Il me tira à sa suite, dépassant la rive où un feu de camp crépitait, et nous emmenâmes dans la forêt.

	— Que veux-tu ? m’enquis-je.

	Il ne répondit pas et s’enfonça un peu plus dans la forêt.

	— Stéphane, grondai-je.      

	Il s’arrêta brusquement et me plaqua contre un arbre. Son regard était sauvage, dangereux. Il se colla à moi frottant son sexe en érection contre mon ventre. Le désir dansait dans ses yeux. Ses lèvres se posèrent sur mon cou. Il me dévora comme un vampire s’abreuvant de sang. Je me cambrai pour lui offrir davantage ma clavicule. Il grogna et je gémis sans retenue. J’étais venue pour baiser. Autant en profiter. J’aimais le sexe, et par-dessus tout, j’aimais me servir des hommes. Stéphane remonta ses lèvres jusqu’à mon visage et accapara mes lèvres. Je le mordis immédiatement. Personne n’avait le droit de m’embrasser. Il grommela et me retourna violemment contre l’arbre. Le poids de son corps m’empêchait de bouger. Je l’entendis baisser sa braguette. Le bruit d’un emballage que l’on déchirait m’indiqua qu’il allait enfiler un préservatif.

	— Alors Stéphane, je te trouve bien long, le provoquai-je.

	Un râlement sortit de sa bouche. Il se décolla légèrement de moi pour descendre brutalement mon pantalon et ma culotte. Sans ménagement, il me tira les cheveux en arrière et me mordit le lobe de l’oreille. Stéphane poussa un soupir avant de glisser sauvagement en moi. Il entreprit de violents va et vient. Je fermai les paupières, me délectant de ce moment de béatitude. Une agréable chaleur se propagea rapidement entre mes cuisses. Mes gémissements devinrent de plus en plus haletants, jusqu’à hurler sans retenue lorsque l’orgasme me ravagea. Stéphane n’avait pas encore atteint l’extase. J’en étais ravie car je souhaitais toujours contrôler mes séances de baises. Je bougeai pour me retirer de lui.

	— Qu’est-ce que tu fous ? maugréa-t-il.

	Je pivotai pour être face à lui. Ses yeux brillèrent d’une excitation palpable. Je distinguais une profonde frustration. Pauvre chou.

	— C’est moi qui commande, déclarai-je fermement. Si tu veux prendre ton pied, c’est à ma façon !

	Il jura dans sa barbe, mais capitula. Je lui ordonnai de s'allonger sur le sol. Je le chevauchai et menai la cadence. D'un rythme lent, puis plus rapide. J'allais toujours droit au but, sans jamais passer par les préliminaires. Faire l'amour ne faisait plus parti de mon vocabulaire. Baiser violemment et sauvagement était devenu mon quotidien. J’accélérai le mouvement du bassin et jouis de nouveau suivi par mon partenaire.

	Je passai l’heure suivante autour du feu. L’ambiance était sympa, mais Stéphane buvait trop. Cette fois, je le trouvai moins lucide. Avant qu'il ne soit plus en état de marcher et de conduire, je lui demandai de me raccompagner au club. Ma voiture s’y trouvait. J’enfilai de nouveau blouson et casque avant que l’on reparte. Stéphane conduisait toujours aussi mal. Tantôt il augmentait la vitesse, tantôt il ralentissait. Nous arrivâmes ainsi en ville. Je me cramponnai à son torse lorsqu’il fonça à plein pot sur une ligne droite. Il bifurqua dans une petite ruelle, les pneus crissèrent et de la fumée s’échappa. La rue était étroite. Beaucoup trop étroite. À vingt mètres devant nous, un S.D.F. titubait sur la route.

	— Fais attention ! Il y a un type ! le prévins-je dans un hurlement.

	— T’inquiète ! On passe !

	Je serrais de plus en plus fort Stéphane. Je priai que le type s’arrête. Il nous regarda un instant. Lui aussi pensait qu’il traverserait à temps.

	Non ! Arrête-toi !

	Nous n’étions plus qu’à quelques mètres.

	L’homme fit un pas.

	Un pas de trop.

	 

	***

	 

	La gorge sèche, j’avais du mal à déglutir. Mon corps souffrait, la sensation d'un poids immense m’écrasait continuellement. J’essayai de bouger, mais en vain, la douleur prédominait. Je nageai dans un brouillard total. Mes paupières étaient lourdes, beaucoup trop lourdes. J’entendis des voix au loin. Que m’arrivait-il ? Puis, petit à petit, tout se remit en place. L’accident. J’avais survécu. Je ne connaissais pas encore l’ampleur des dégâts, mon état de santé, mais j’étais vivante. La douleur que je ressentis à chaque respiration me le confirmait. La clarté derrière mes yeux clos, et l’odeur infecte que je sentis me laissa supposer que j’étais à l’hôpital. Dans un immense effort, je tentai de les ouvrir. Aveuglée par la lumière, je clignai des yeux pour m’adapter à celle-ci. Valentina se pencha sur moi et me prit la main.

	— Oh Elsa, j’ai eu tellement peur, m’avoua-t-elle, la voix tremblante.

	— J’ai… j’ai soif, balbutiai-je.

	— Je ne peux rien te donner. Dès qu’on a vu que tu te réveillais, Oliver est parti chercher le médecin. Ils vont revenir.

	Ses traits devinrent tourmentés.

	— Elsa, je suis désolée. (Elle marqua une pause). Je me suis mal exprimée au Valy… tu as dû mal me comprendre. J’ai l’impression que tu es partie avec ce type à cause de moi. Je ne…

	— Eh ! Arrête Val, ce n’est pas de ta faute, la rassurai-je la voix pâteuse. Tu n’as rien à te reprocher. C’était mon choix.

	J’essayais de me redresser, mais je n’y parvins pas.

	— Reste allongée ! m’ordonna Valentina, la mine grave.

	Une bouffée de chaleur m’envahit soudain. La peur me terrifia instantanément. J’étais incapable d’esquisser le moindre geste. Je fermai les paupières pour me concentrer sur chaque partie de mon corps. J’essayai de bouger. Mes orteils se relevèrent et frottèrent le drap. Un immense soulagement s’empara de moi. Je n’étais pas paralysée. J’ouvris les yeux et souris à Valentina qui m’étudia bizarrement.

	— J’avais peur d’être paralysée, me défendis-je en haussant les épaules. Quelles sont les séquelles et pourquoi j’ai mal ? Je n’arrive pas à remuer ma jambe droite.

	— Tu verras directement avec le Docteur, répondit-elle embarrassée sans me regarder.

	— Comment va Stéphane, le motard ?

	Elle me sourit tristement.

	— Mort.

	Choquée, aucun mot ne sortit de ma bouche. Sa disparition me chagrina beaucoup.

	— Tu as eu beaucoup de chance, Elsa. Tu dois relativiser et surtout ne jamais oublier que tu as eu de la chance, insista-t-elle lourdement sur le dernier mot.

	Elle me fit peur. Sa façon de parler, de compatir en m’examinant n’était pas normale.

	— Il y avait aussi un sans-abri dans la rue, comment va-t-il ? m'enquis-je.

	— Il n’a rien. C’est lui qui a prévenu les secours. C’est en voulant l’éviter, que l’irréparable est arrivé.      

	Nous nous regardâmes un long moment. Un bruit de porte retentit et Oliver apparut avec un médecin. Valentina se retira du lit et se blottit dans les bras de son fiancé. Ils formaient un très beau couple. Je les enviais. Malgré leurs débuts chaotiques, et les nombreuses embûches, ils avaient réussi à abattre chaque barrière. Aujourd’hui, ils étaient plus soudés que jamais. Leur amour m’aveuglait, un halo de lumière semblait se dessiner autour d’eux.

	— Ravi de vous revoir parmi nous, Madame Taud.

	La voix du médecin me ramena à la réalité. Il se positionna à mes côtés.

	— Je suis le chirurgien qui vous a opéré. Je vais pratiquer quelques examens de routine. (Il monta le lit à l’aide d’une télécommande) Vous êtes restée inconsciente plus de trois jours.

	Trois jours !

	Bouleversée, je me laissai examiner en l’écoutant attentivement.

	— Vous avez eu de la chance. Vous avez atterri dans des poubelles, ce qui a amorti la chute.

	Il s’arrêta un instant, le temps d’écouter mon rythme cardiaque. Il descendit le drap.

	— Waouh ! C’est quoi ça ! criai-je en reculant précipitamment.

	Mon mouvement me fit hurler de douleur. Valentina se précipita à mon chevet.

	— Reste calme Elsa, dit-elle avec une bienveillance qui me donnait un arrière-goût amer.

	Le chirurgien m’étudia sérieusement.

	— Madame Taud, votre accident a entraîné une fracture ouverte de votre tibia droit. Vous avez subi plusieurs opérations qui ont consisté à remettre en place les os et les fixer d’un bord à l’autre avec des clous. Votre jambe doit rester immobile durant un mois et demi voir un peu plus, tout dépendra de l’évolution de la guérison. Une fois les os consolidés, nous débuterons la rééducation qui prendra autant de temps. (Il fronça les sourcils soucieux). Votre amie m’a fait part de vos activités, vous êtes sportive et c’est malheureusement incompatible avec votre handicap. Concernant la reprise de celles-ci, je préfère vous dire tout de suite que je ne peux pas m’engager à ce jour. Ce n’est qu’à la fin de votre convalescence et de la rééducation que j’établirai un bilan.      

	J’étais restée léthargique durant tout son discours. Mon regard vitreux se posa sur ma jambe fracturée. Je la haïssais. À cause d’elle, je serai inapte à exercer mes métiers, mes « gagne-pain ». D'ailleurs, tout ce que j’avais construit depuis cinq ans pour maintenir mon dossier de femme responsable, avait été détruit en une nuit. J’étais triste de ce qui m’arrivait, mais la colère prédominait. Je détestai cette foutue jambe, tout était de sa faute ! Puis, je pris conscience, que c’était entièrement de la mienne. J’aurai dû refuser de monter derrière ce motard ivre. Je levai la tête pour regarder Oliver qui demeurait calme. Puis, Valentina, qui les larmes aux bords des yeux, me dévisageait avec compassion et tristesse. Elle me caressait la main pour apaiser cette douleur psychique, car elle seule savait que danser dans son cabaret et enseigner le fitness étaient mes passions, ma vie. Je ne savais faire que ça. Je pourrais trouver un autre job, mais lequel avec ce handicap ? Je finis par m’adresser au chirurgien.

	— Ai-je autre chose à savoir ? demandai-je la voix grave.

	— La plus grosse blessure est votre fracture. Néanmoins, vous êtes arrivée dans un sale état. Les poubelles qui ont amorti votre chute contenaient essentiellement des bouteilles. Les infirmières vous ont posé des points de suture un peu partout sur le corps. Les cicatrices ne disparaîtront pas, mais d’ici quelque temps et grâce à l’application de certaines crèmes, elles seront moins rouges et plus discrètes.

	— Sur tout le corps… murmurai-je, horrifiée.

	Instinctivement, je portai la main sur ma figure.

	— Ne touchez pas le bandage ! m’ordonna le Docteur, une infirmière viendra plus tard nettoyer la cicatrice. Lors de votre chute, la visière de votre casque s’est cassée. Votre visage a été touché.

	Je sentis une larme couler sur ma joue non bandée. Le chirurgien posa une main sur mon épaule.

	— Soyez heureuse d’être toujours parmi nous. Avec le temps, vous apprendrez à vivre avec ces cicatrices. Vous êtes jeune, belle, et vous avez la vie devant vous, lança-t-il avant de quitter la chambre.

	Si j’en avais eu la force, je l’aurais étripé, puis arraché les yeux et défiguré ! Comment pouvait-il donner des conseils de reconstruction de soi alors qu’il possédait un physique de rêve ?

	— Elsa ? intervint Valentina avec une douceur incroyable.

	
	J’en eus assez de cette pitié, de cette attention. En l’espace de cinq minutes, j’avais appris que je ne pourrai plus exercer mes boulots et par conséquent, mon foutu dossier était remis en cause. Puis, mon physique, celui qui...
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